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1.
Londres, septembre 1812
Madeleine s’assit négligemment sur le divan, sa robe en mousseline de soie blanche disposée avec grâce et élégance autour d’elle, et ses mains gantées de blanc sagement réunies sur les genoux. La lueur dorée des bougies d’une paire de flambeaux donnait un ton chaud et moiré à sa peau, qui ne la rendait que plus désirable encore, mais à quoi bon ? Elle n’avait que dégoût pour les hommes dont elle subissait les étreintes…
Mon Dieu ! Comme elle détestait cette misérable vie !
Elle tourna la tête pour se regarder dans le grand miroir pendu au-dessus du divan. Le masque en plumes de paon qui lui couvrait partiellement le visage, ne dissimulait pas la fraîcheur de son teint ni ses lèvres pulpeuses d’un rose appétissant.
La Mystérieuse demoiselle M., dont elle était condamnée, ce soir encore, à interpréter le rôle avilissant, aurait pu être n’importe quelle jeune fille dans la splendeur de sa féminité à peine éclose.
Pour que personne ne pût la reconnaître, lord Farley voulait qu’elle ne parût que masquée devant les clients du tripot, réservé aux membres de l’aristocratie, qu’il tenait à Londres.
Si elle n’avait aucune chance de s’échapper de cet enfer, du moins préservait-elle sa famille et son nom grâce à ce masque.
Incapable de rester longtemps sans bouger, Madeleine se leva et marcha jusqu’au lit placé discrètement dans un angle du salon et couvert d’un drap bleu lavande bordé de broderies blanches, qui mettait une touche inattendue de pureté et de virginité dans la pièce.
Elle s’assit au bord du lit et se mit à balancer les jambes en se demandant combien de temps la séparait du moment où l’un des clients du tripot abandonnerait ses gains à Farley en contrepartie du privilège de pénétrer dans le sanctuaire où elle était recluse ?
Sans doute devrait-elle, malheureusement, se soumettre bientôt au bon vouloir d’un autre client, pensa-t-elle en elle-même en pensant avec dégoût à l’être odieux qui l’avait importunée en début de soirée et dont elle avait essayé d’effacer le souvenir et la trace en faisant une toilette plus méticuleuse et approfondie que jamais.
Des rires bruyants et rauques résonnèrent dans la pièce voisine ; les explosions de joie de joueurs avinés, assez bêtes pour se laisser plumer par lord Farley qui endormait leur vigilance en leur faisant servir des vins de Xérès et de Porto par de jolies jeunes femmes. Vêtues comme de belles ingénues se présentant pour leur première Saison dans les salons d’Almack’s, elles avaient d’autant plus de pouvoir sur eux.
Des voix se rapprochèrent de la porte de communication et un frisson de répulsion courut le long du dos de Madeleine. Dans un instant un client allait entrer dans le salon, le dernier de la soirée, espérait-elle. Elle remit rapidement de l’ordre dans sa coiffure. Sophie, sa femme de chambre qu’elle tenait pour une amie, lui avait relevé ses cheveux bruns et bouclés à la façon du premier Empire, les rassemblant sur le haut du crâne à l’aide d’un ruban rose pâle, et ils retombaient librement de chaque côté de son charmant visage.
La porte s’ouvrit et Madeleine alla vite reprendre sa place sur le divan alors que la haute silhouette d’un homme se découpait sur la salle de jeu où la lumière était plus vive.
Vêtu de la tunique rouge, aux revers bleus festonnés et aux galons et passements d’or, des dragons de Sa Majesté, il resta un moment immobile, une main sur le front comme s’il souffrait de la tête. Lord Farley lui avait visiblement servi un peu trop de porto ou de cognac, et avait ainsi guidé plus aisément son choix, lui offrant sa mystérieuse femme masquée plutôt que la somme rondelette qu’il venait de gagner au jeu.
Que n’était-elle un dragon de Sa Majesté ! Elle aurait conquis sa liberté à la pointe de l’épée et aurait fui ce lieu de perdition au grand galop !
L’officier de dragons, qui ne devait être guère plus âgé qu’elle, referma la porte derrière lui et avança vers elle d’un pas mal assuré.
Lorsqu’il fut assez près d’elle, elle put distinguer ses traits qu’atteignait enfin la clarté des bougies.
— Mes hommages, madame, dit-il en s’inclinant. On m’a vanté vos charmes, mais je constate avec ravissement qu’ils sont bien supérieurs encore à la description que l’on m’en a faite.
— Vous êtes très aimable, monsieur, répondit-elle, reconnaissant un séducteur dans l’intonation caressante de la voix et le sourire.
Il était, d’ailleurs, si sympathique et attrayant qu’elle répondit à son sourire.
— Seigneur ! s’exclama-t-il. Vous êtes encore plus belle lorsque vous souriez.
— Vous me flattez, monsieur.
— Ce n’est pas dans mes habitudes, madame, répondit-il en s’asseyant près d’elle, mais je ne m’attendais pas à trouver dans ce salon une jeune lady.
— Je le suis, en effet, monsieur.
Il la regarda avec insistance, une flamme admirative brillant dans son regard vert profond comme la mer.
— Vous évoquez pour moi les plus beaux paysages de l’Angleterre, les collines verdoyantes du Kent, ses courbes harmonieuses, ses vallons profonds où murmurent des eaux vives…
— Vous avez l’âme d’un poète.
— Non, je suis simplement émerveillé… Il y a si longtemps…
Il laissa échapper un soupir en prononçant ces derniers mots alors que Madeleine, qui avait oublié ce que Farley attendait d’elle depuis que le jeune officier s’était approché, retrouvant son attitude étudiée, passa la main sur le revers de peau fauve de ses bottes.
— Dois-je vous aider à les retirer, monsieur ? demanda-t-elle en tombant à genoux devant lui.
Il la regarda dans les yeux en silence avant d’acquiescer d’un hochement de tête.
Madeleine posa un pied sur le bord du divan et, s’arc-boutant, tira si fort sur la botte qu’elle vint d’un coup et la jeune femme tomba sur les fesses.
— Gardez votre zèle pour la suite, mademoiselle, dit-il avec un regard malicieux.
Madeleine qui n’avait jamais éprouvé que du dégoût pour tous les autres hommes que lui avait imposés lord Farley, éprouva, curieusement, une bouffée de chaleur à laquelle elle ne s’était pas préparée alors qu’elle baissait pudiquement les paupières.
— Il reste une botte, dit-il avec douceur en lui tendant la main pour l’aider à se relever.
Madeleine lui prit la main, une main ferme aux longs doigts, et se laissa tirer. Quand elle fut debout, elle s’arc-bouta à l’autre botte qu’elle retira, cette fois, sans tomber.
L’officier se leva alors pour retirer sa tunique et sa chemise, révélant un buste musclé couvert d’une toison sombre qui s’accordait parfaitement à sa peau hâlée. C’était là le corps d’un soldat qui n’avait d’autre choix en campagne que de laver ses vêtements dans les cours d’eau, s’exposant ainsi aux rayons du soleil.
Son visage, émacié, trahissait les marches forcées, la privation de nourriture, et ses yeux verts gardaient dans leur expression le souvenir des combats.
Madeleine ressentit le besoin d’effacer de ce regard l’inquiétude et la souffrance qui y étaient gravées. Elle avança la main dans cette intention vers l’officier, mais l’arrêta avant d’avoir atteint son visage.
— Vous désirez ? demanda-t-il avec son sourire charmeur, deux fossettes lui creusant les joues.
— Euh… rien…
Le sourire espiègle du dragon s’épanouit.
— C’est ennuyeux, vu la raison de ma présence ici.
— Ce n’est pas ce que j’ai voulu dire…
Il la considéra d’un air attendri.
— Vous êtes encore plus charmante lorsque vous essayez de vous justifier. Encore une fois, vous évoquez pour moi la grâce et l’harmonie du Kent. Je crois qu’à défaut de nom, je vais vous donner celui de cette magnifique province.
Il passa la main sur la courbe des seins de la jeune femme, pudiquement révélée par sa robe en mousseline de soie, et, s’inclinant sur elle, lui effleura les lèvres d’un baiser.
Jamais Madeleine n’avait été embrassée avec autant de délicatesse. Inconsciente de son geste qu’elle n’avait jamais eu avec aucun homme à l’exception de lord Farley lorsqu’il avait eu le pouvoir de la faire rêver, elle noua les bras autour de son cou et répondit à ses baisers d’une douce sensualité.
Elle glissa les doigts dans les boucles brunes de ses cheveux et laissa échapper un petit gémissement comme il la serrait dans ses bras, pressant contre elle sa force mâle. Ce qui l’avait toujours dégoûté chez les autres, à l’exception d’une seule fois, faisait naître curieusement en elle une esquisse de désir.
Elle n’avait que quinze ans, le jour où l’excitation physique d’un homme n’avait pas entraîné de répulsion de sa part. Lord Farley, qui séjournait chez son père et faisait l’admiration de ses sœurs aînées, l’avait croisée sur un chemin où elle chevauchait habillée en garçon pour s’éviter de monter en amazone. Elle avait été très flattée d’être la première à recevoir le baiser d’un homme, mais il avait ouvert la porte à des délices dont elle ne devinait pas l’existence.
L’officier déposait, à présent, de petits baisers sur l’oreille et dans le cou de Madeleine, et elle sentait s’éveiller un désir qu’elle avait enfoui depuis longtemps au fond d’elle-même. Elle ne voulait pas, cependant, y céder. Elle devait garder ses distances, ne se donner qu’avec indifférence, sans aucune effusion de sensibilité.
Comme il l’embrassait avec insistance à la base du cou et la naissance de l’épaule, et qu’elle sentait vibrer sa force musculaire contre elle, elle lui suggéra :
— Ne devrions-nous pas aller nous étendre sur le lit, monsieur ?
— Vos désirs sont des ordres, mademoiselle, répondit-il en se redressant pour la regarder.
Sur ces mots, il la prit par la main et gagna le lit avec elle. Un frisson courut dans le dos de la jeune femme qui luttait, pourtant, pour ne pas se laisser dominer par ses sentiments. Reprenant en main aussitôt la situation, elle rabattit le couvre-lit blanc et parme, et se tourna vers le dragon.
Elle retira lentement ses gants comme on lui avait appris à le faire pour éveiller le désir des hommes qui sollicitaient ses services puis, lorsqu’elle eut les mains nues, elle défit la boucle du ceinturon du cavalier dont le regard vert s’assombrit.
Elle poursuivit, s’efforçant d’exécuter ces gestes dans un esprit de servitude pour ne point se laisser fasciner par la beauté du soldat dont elle dénudait petit à petit le corps. Elle baissait toujours les yeux pour ne pas voir les hommes dont elle subissait les convoitises et n’avait jamais ouvert les yeux sur Farley. Aussi était-ce la première fois qu’elle se laissait aller à contempler l’anatomie masculine, et elle était émerveillée par ce qu’elle découvrait…
Même les statues grecques représentées dans les ouvrages d’art de son père auraient pâli devant le dessin parfait du corps de l’officier.
La jeune femme craignit, un instant, qu’il ne pût contenir l’élan de son désir, qui n’était que trop visible, et ne voulût s’unir à elle alors qu’elle n’était pas encore dévêtue mais, avec beaucoup de courtoisie malgré son état, il l’invita à se retourner pour défaire les lacets de sa robe.
— Je suis maladroit, reconnut-il en riant après un moment comme il n’avait que très peu progressé. Je manque d’entraînement.
Une petite moue résolue aux lèvres, Madeleine se retourna vers lui et, de ses petits doigts habiles, défit elle-même le reste des lacets. La robe tomba à ses pieds et elle s’attaqua avec la même résolution à son corset qui ne tarda pas à rejoindre l’autre vêtement au sol ainsi que sa chemise.
Ce fut le tour du dragon de s’émerveiller devant le corps de la jeune femme, et, lorsqu’elle croisa son regard où se lisait un profond ravissement, elle se sentit incapable de jouer plus longtemps son rôle de courtisane.
— Il me semble que je suis de retour à Heronvale, le berceau de ma famille, murmura-t-il. Je ne sais pas pourquoi j’éprouve ça en vous regardant… C’est un sentiment indéfinissable…
Il frôla de la main la poitrine de la jeune femme qui se tendit douloureusement dans l’attente d’une caresse qui ne venait pas.
— Où avez-vous été envoyé ? demanda-t-elle pour distraire sa pensée de ces sensations déroutantes. En Espagne, sans doute ?
Un voile de tristesse assombrit le regard de l’officier.
— Oui… Jusqu’à ce que Napoléon nous rejette à la mer. J’ai passé trop de temps dans la fumée des combats au cours des derniers mois et pas assez dans la douceur du Kent. Mon Dieu ! Comme vous m’avez manqué !
— Moi, monsieur ? Mais vous ne me connaissiez pas.
— Vous et vos semblables dont vous résumez tous les charmes, mademoiselle, dit-il en lui effleurant les lèvres d’un baiser.
Elle lui prit la main et se coucha sur le lit en l’invitant à en faire de même.
— Vous pouvez disposer de moi, monsieur.
Elle attendit, impatiente et craintive comme la toute première fois. Cette fébrilité, digne d’une jeune fille, la déconcertait. Elle avait cru ne plus jamais l’éprouver après l’épouvantable déconvenue que lui avait infligée lord Farley.
Le soldat, répondant au désir de Madeleine, monta sur le lit, mais, au moment où il s’étendit sur elle, il la sentit se raidir.
— Qu’y a-t-il ? demanda-t-il spontanément.
— Rien, rien, répéta-t-elle, le cœur battant, succombant à une peur irraisonnée.
Il la considéra d’un air sceptique en s’asseyant près d’elle.
— Vous êtes effrayée, mais je ne comprends pas pourquoi ? Est-ce moi qui vous fais peur ? Peut-être vous ai-je fait mal involontairement ?
— Non, pas du tout, répondit-elle en évitant le regard de l’officier de dragons. Je n’ai aucune crainte… Je vous en prie, poursuivez…
Il lui prit le menton entre le pouce et l’index, et l’obligea à le regarder dans les yeux.
— Je ne poursuivrai pas, comme vous dites, tant que vous ne m’aurez pas donné la raison de votre effroi.
Comment aurait-elle pu l’expliquer alors qu’elle-même n’en comprenait pas la raison ?
Même la première fois où elle était tombée dans les bras de lord Farley, elle n’avait pas éprouvé une telle émotion. Jamais elle ne s’était sentie aussi troublée, impatiente et terrorisée à la fois…
Etait-ce ce qu’éprouvaient les jeunes mariées, le soir de leurs noces, lorsqu’elles aimaient celui qu’elles avaient épousé ? Mais si c’était le cas, n’était-ce pas, alors, des sensations qu’il lui était interdit d’éprouver ou qu’elle ne méritait pas de connaître ?
Une larme roula sur sa joue, et l’officier, en la voyant, l’essuya.
— Eh bien ? Qu’avez-vous ? dit-il à mi-voix. Il n’y a pas lieu de pleurer.
— Je ne sais pas ce qui m’arrive, dit-elle, furieuse contre elle-même, en réprimant un sanglot. Lord Farley serait fâché s’il me voyait. Ne le lui dites pas, s’il vous plaît, monsieur ?…
— Devlin Steele, lieutenant au premier régiment de dragons de Sa Majesté, benjamin de l’honorable marquis d’Heronvale, et à votre service, madame.
Il l’enlaça et reprit avec douceur :
— Dites-moi ce qui vous préoccupe ?
Elle se sentait bien dans ses bras. Elle aurait voulu y rester, blottie contre lui…
— Parfois j’aimerais être une autre, avoua-t-elle en laissant échapper un soupir.
Elle ne put terminer sa phrase. Sa voix s’étrangla et des larmes ruisselèrent sur son joli visage.
Que n’était-elle restée chez elle en ce jour funeste ! Si Farley ne l’avait pas vue dans son accoutrement de garçon, trop petit pour ses formes féminines déjà bien accentuées, lancée au grand galop sur sa jument, elle vivrait encore sous le toit de ses parents. Que n’avait-elle eu conscience, surtout, qu’en embrassant un garçon elle risquait d’être entraînée à commettre des gestes dont elle ne mesurait pas les conséquences !
Le lieutenant, qui la serrait dans ses bras, lui murmurait des mots tendres alors qu’incapable d’arrêter ce flot de larmes, elle avait la poitrine secouée de sanglots. Sans doute n’avait-elle pas pleuré autant depuis le jour où elle avait compris que lord Farley avait des projets pour elle à l’opposé du mariage.
Elle réussit, cependant, après un long moment, à ravaler ses larmes et tourna le dos à l’officier de dragons pour qu’il ne lui vît pas le visage lorsqu’elle retirerait son masque afin de s’essuyer les yeux avec le drap du lit.
Quelques instants plus tard, elle se retourna vers lui, le masque de nouveau en place.
— C’est fini ? demanda-t-il avec douceur, une expression de profonde tendresse dans son beau regard vert.
Elle fit oui de la tête.
— Comme vous êtes sotte de pleurer ainsi, dit-il en descendant du lit pour ramasser ses vêtements.
— Que faites-vous ? demanda-t-elle avec un accent de panique dans la voix.
— Je me rhabille, comme vous le voyez, mademoiselle Kent, répondit-il en lui lançant un regard où se lisait un profond accablement… Vous n’avez plus de raison de vous tourmenter car je renonce à vos faveurs même si c’est plus dur encore que de monter la garde sous la pluie glacée.
— Non, ne partez pas, dit-elle en tendant la main vers lui. Revenez vous coucher près de moi. Je suis censée vous donner pleine et entière satisfaction…
— Je ne veux pas que vous vous sentiez obligée de vous livrer à moi. Vous avez déjà subi bien assez d’outrages pour la soirée. Il est hors de question que j’ajoute encore à vos désagréments.
Madeleine, une expression de détresse sur le visage, regardait le lieutenant repasser ses vêtements, ses muscles jouant admirablement sous sa peau hâlée. Elle ne supporterait pas de le voir partir ainsi sans s’être donnée à lui. Elle était si fébrile à la pensée d’être entre ses bras…
Il eut un sourire malicieux en reprenant :
— Peut-être devrions-nous, certes, produire quelques sons suggestifs pour convaincre le maître de maison que le petit jeu qu’il a mis en place s’est déroulé comme prévu ?
Elle eut un fou rire à la pensée de duper ainsi Farley.
— Ce ne sont pas des rires que veut entendre lord Farley, reprit-il, mais les soupirs et gémissements qui sont l’expression de la passion. Comme ça par exemple.
Sur ces mots, il éructa quelques sons et se mit à haleter.
La jeune femme, hilare, reproduit à son tour les sons qu’il lui suggérait de faire et ils étaient si parfaitement imités qu’il la considéra d’un air un peu confus avant d’éclater de rire en l’entendant lancer :
— Oui ! Oui ! Oui !
— Arrêtez, dit-il en se laissant tomber sur le lit, la main au côté. Ça me fait trop mal de rire.
Elle lui écarta la main et vit une cicatrice à son ventre à laquelle elle n’avait pas prêté attention.
— Vous avez été blessé, dit-elle, affligée, en suivant du doigt le dessin de la cicatrice.
— Oui à la Corogne. J’ai pris un coup de lance. Nous avions poursuivi un régiment de cavalerie français qui, s’étant regroupé, a fait volte-face et nous a chargé à son tour. Dans l’action, j’ai reçu ce coup qui aurait pu m’être fatal si la lance avait porté quelques centimètres plus haut. Mais je suis guéri, à présent. Je rejoins mon régiment, d’ailleurs, dans deux jours.
— Vous allez retourner à la guerre ?
— Bien sûr… N’est-ce pas le devoir d’un soldat ?
Dans deux jours, il s’embarquerait pour le continent ! Peut-être serait-il blessé de nouveau ou tué ? Il ne reverrait plus sa patrie bien-aimée et, si elle connaissait bien Farley, il regagnerait l’armée sans un sou.
— Lieutenant ?
— Appelez-moi Devlin.
— Devlin… Avez-vous gagné aux cartes, ce soir, d’autres mises que celle qui vous a permis de me remporter ?
Il éclata de rire.
— En auriez-vous après mon argent ?
— Non, Devlin, répondit-elle avec une certaine irritation, mais je vous conjure de ne plus jouer. Trouvez un prétexte pour vous retirer.
— Pourquoi ?
— Parce que les parties sont truquées.
Elle avait vu trop d’imbéciles perdre tous leurs gains et plus encore pour avoir espéré la reconquérir une seconde fois dans la nuit. Jamais personne ne l’avait eue deux fois le même soir.
— Le sacripant, marmonna Devlin. Je n’ai jamais pris la précaution de me renseigner sur l’honnêteté de lord Farley. J’ai été imprudent… Je vais lui tirer ma révérence. Je vous dois une fière chandelle, mademoiselle Kent. Vous n’êtes pas n’importe qui, mais ça, je l’avais déjà compris.
— Ne me donnez pas des qualités que je n’ai pas, monsieur. Je ne suis que ce que je suis.
— C’est-à-dire la copie de ces jeunes filles charmantes qui se présentent pour leur première Saison dans les salons londoniens. Vous êtes ni plus ni moins une jeune fille de qualité.
Il lui sourit avec une grande tendresse en ajoutant :
— Vous êtes une très noble dame.
Elle rougit sous son masque.
— Non.
Il tendit le bras pour ramasser sa culotte et commença de l’enfiler sous le regard déçu de Madeleine.
— Lieutenant ?
— Devlin… Avez-vous déjà oublié ?
— Devlin. Croyez-vous que nous gagnerons contre Napoléon ?
Il se figea un instant.
— Oui, j’en suis sûr.
— Mais au prix de combien d’efforts ?
— Ne vous faites pas de souci, petite demoiselle, répondit-il en lissant la ride qui s’était formée sur le front de la jeune femme pour l’effacer. Nous les surmonterons.
Madeleine plaça la main sur sa cicatrice.
— Lieutenant ?
— Oui ? dit-il en la regardant dans les yeux alors qu’un silence chargé d’émotion descendait sur eux.
— Je veux faire l’amour avec vous, dit-elle en posant la main sur la poitrine du dragon.
— Il ne faut pas vous croire obligée…
En guise de réponse, elle défit son masque et, la main tremblante, l’écarta de son visage.
— Je veux m’offrir à vous car vous allez retourner au combat, dit-elle en se serrant contre lui.
Elle noua les bras autour de son cou et attira son visage vers le sien pour s’emparer de ses lèvres.
Le cœur lui battait. Elle ne ferait pas semblant avec ce soldat qui lui avait témoigné autant de tendresse. Elle aurait le vrai comportement d’une amoureuse…
Elle n’eut pas à réfléchir longtemps car leurs gestes s’enchaînaient déjà avec un naturel parfait, et Devlin se retrouva étendu sur elle avec sa force masculine tout contre elle.
Nouant les jambes autour de ses reins, elle le pressa de venir en elle et éprouva une sensation de délice alors qu’avec les autres hommes cette intrusion lui était odieuse.
Elle vibrait de plaisir à chacun de ses mouvements, à chaque frottement de sa poitrine sur la sienne, de son ventre sur le sien, et elle n’entendait que leurs souffles qui se confondaient, le claquement de leurs chairs qui se heurtaient.
Elle répondait à son rythme en cambrant les reins chaque fois qu’il revenait en elle, laissant s’édifier progressivement une tension de plus en plus forte, un besoin d’éclatement de plus en plus intense.
Son mouvement s’accéléra et l’urgence de Madeleine grandit. Elle allait connaître une explosion de tous les sens, elle la sentait venir. Elle échapperait, soudain, à cette vie terne et sans lendemain, et rêverait quelques instants entre les bras du lieutenant Devlin Steele.
Il laissa libre cours à son plaisir au moment où elle atteignit le sommet du sien puis, roulant sur le côté, fit face à Madeleine, le regard noyé dans l’indicible bonheur qu’il venait de connaître.
Elle contemplait langoureusement mais avec attention son visage reposé dont elle espérait se souvenir de tous les traits, de chaque détail. Elle savait qu’elle aurait besoin de se représenter Devlin, de rêver qu’il revenait victorieux de la guerre pour l’arracher à sa captivité. Chaque jour, elle aurait besoin d’imaginer ce miracle. Elle s’en trouverait confortée même s’il ne devait jamais devenir réalité.
— Merci, mademoiselle Kent, murmura-t-il. C’était merveilleux…
Elle déposa un baiser sur ses lèvres en guise de réponse, respirant son odeur, recueillant en elle toutes les sensations qu’il lui avait transmises de la même façon qu’elle avait recueilli sa semence.
Elle entrelaça les jambes avec celles de Devlin, colla son ventre au sien…
— Mon Dieu ! dit-il dans un souffle. Comme il me sera difficile de vous quitter…
Alors qu’elle passait le doigt sur la fossette qui lui creusait la joue, il l’enlaça et s’étendit de nouveau sur elle.
— Jamais je ne vous oublierai, lieutenant Devlin Steele, dit-elle à mi-voix en le sentant venir en elle…
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Fascinée par les coulisses de I'Histoire, Diane Gaston se fait pour
nous le témoin privilégié d'une fascinante époque : celle de la
Régence anglaise, entre ombre et lumiére.

Une lady mystérieuse est son premier roman publié dans la
collection Les Historiques.

Angleterre, 1812

Lord Devlin, fils cadet du riche marquis de Heronvale,
profite d’un séjour a Londres pour se rendre chez lord
Farley, un lord dévoyé dont I’hétel particulier abrite

un tripot. Il gagne et se voit offrir en récompense une
jeune beauté tres convoitée par les clients du lieu, la
mystérieuse miss M. Il en tombe amoureux fou et forme
aussitdt le projet de I'arracher, ainsi que sa petite fille de
trois ans, 2 sa triste condition. Mais ’argent lui manque
pour les faire vivre, et les dispositions testamentaires de
son pere prévoient qu’il n’entrera en possession de son
héritage qu'a 'unique condition d’épouser une femme de
son rang...
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